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SESSION EXTRAORDINAIRE A ANNECY, AOUT 1.866. XIII 
Certes, la Société Florimontane n'a point la prétention d'établit· un paral-
lèle quelconque entre elle et la Société botanique de France, qui compte 
dans son sein des hommes si remarquables à plus d'un titt·e. Mais quelle que 
soit la sphère dans laquelle ils se meuvent, tous les hommes qui s'occupent 
de travaux intellectuels sont frères, car tous ils se dirigent vers un même but : 
le progrès général et l'émancipation de l'esprit humain. C'est pourquoi les 
membres de la Société Florimontanc sc croient autorisés à vous tendre une 
main amie ct fraternelle, ct [\ yous offrir un souvenir de votre visite au milieu 
de nos vallées. Puisse ce souvenir, messieurs, vous rappeler que vous trou· 
wrez toujours ici des bras ouverts pour vous recevoir et des cœurs pom· 
,·ous comprendre. 
M. le Président prie l\L J. Philippe de transmettre à la Société 
Florimontane d'Annecy les remerdments de la Société botanique de 
France. 
M. le Président annonce ensuite une nouvelle présentation. 
Une commission est nommée pour visiter le musée d'Annecy et 
les herbiers de MM. Bouvier et Chevalier. Cette commission se com-
pose de MM. Bonnamour, Eug. Fournier, Gontier et Roussel. 
M. le docteur Bouvier fait à la Société la communication suivante : 
SUR L'ORIGINE DES PLANTES ALPINES ET SUR LA QUESTION DE L'ESPÈCE, 
par U. lo doclcur BOUVIEI,, 
Je demande la permission de soumettre à mes confrères quelques obser-
vations relatives à l'origine des plantes alpines, question brûlante et très-eon-
tmversée que je n'ai pas la prétention de résoudre, mais qui, posée au congri.•s 
d'Annee~', à la porte des Alpes, qui vont s'ouvrir à nos im•cstigations, pro-
voquera peut-être de nonvd!es vues, de nouveaux faits, qui seront à enre-
gistrer ayce bénéfice pour la solution ultérieure, Je le désire, ct à cc propos, 
rappeler la physionomie ct le caractère des plantes des hautes régions, indiquer 
leur origine, distinguer les tendances des deux écoles qui sc partagent présen-
tement le domaine de la science, ct rechercher si l'observation des plantes 
alpines en particulier vient appuyer ou contt"Cdire le système de métamor-
phoses sans liu ct de progrès indéfini que l'on préconise dans l'histoire des 
êtres organisés : telles sont les limites dans lcsrp!Cllcs je vais me rcufcrm·~r. 
Et d'abord, pour cc qui les concerne, les plantes alpines ont une physio-
nomie à part, un tempérament qui lem est propre, résultant du milieu qu'elles 
habitent et des tClllJJératurcs extrêmes qu'elles subissent. 
Les plantes alpines restent, pendant huit à dix tn:Jis de l'année, ensevelies 
sous des couches épaisses de nei1,1;r~, n'ayant CfllC dr:ax: nnis, ct le plm srmrcnt 
que quelques semaines, pour renaltre, épanouir leurs fleurs et disparaitre de 
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XlV SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE FRANCE. 
nouveau. Seule et unique expression de la vic dans ces régions perdues, seul 
accident qui vienne trancher sur la livrée blanchie des fiers sommets ct rompre 
l'dcrncllc uniformité des surfaces glacées des Alpes, les plantes dont je parle 
ne connaissent que deux saisons, l'hivm· ct l'été: l'hiver relativement très-long, 
l'été toujours tt·ès-court. 
Durant cet intervalle si limité, alors que le thermomètre s'élève, que les 
brouillards ct les nuages, halayés N n'poussés pat·le vent, permettent aux rayons 
solaires de pénétrer jusqu'à elles, on voit les espèces des sites élevés rompre 
lem sommeil, secouer lem manteau de neige, ct accomplir leurs phases de 
végétation avec une vivacité de port, une richesse de couleurs, une fraîchem 
d'expression des plus surprenantes. 
Cc (tlli distingue les plant<'S ùes Alpes dans des conditions si cxc<'ptiou-
nelles, c'est la rapidité étonnante qui marque les phases de leur vic; c'est le 
peu de chalem· nécessaire pour amener le développement de leurs feuilles et de 
leurs fleurs. Comment concevoir la rapidité avec laquelle ces phénomènes 
s'accomplissent? La raison en est toute simple, ct je pt·ends la liberté de vous 
la communiquer comme je la conçois. 
Dans nos di mats de plaine, les plantes, soumises en hiver à des altema-
tives de température frqide ou chaude, sèche ou humide, manifestent sous 
l'influence des unes des commencements de végétation que réprime bientôt 
l'action des autres. Sous l'influence inc<'ssante de ces deux causes opposéf's, 
les plantes de la plaine éproment un premier degré d'épuisement; elles con-
somment inutilement unl' partie de leur vitalité. Des lors, les phases de leur 
,-{·gétation, l1 l'époque des beaux jours, sc déclarent par degrés et marchent 
avec une lenteur relative. 
Le phénomène contraire se remarque dans les plantes alpines. Pendant 
les longs hivers qu'elles subissent, ensevelies sous des couches de neige consi-
dérables, protégées qu'elles sont par une température constamment uniforme, 
par une température qui prépare insensiblement lem gcnnc ou CJUi fortifie leurs 
racines, ct qui tient en réserve toutes leurs forces lives, elles font en quelque 
sorte explosion au pt•cmicr soleil qu'elles reçoivent. Dans ce cas, les phéno-
mènes de la germination et ceux de la fmctification se succèdent rapidement 
et s'accomplissent presque en même temps chez tous les individus placés 
dans le même milieu. 
La lenteur avec laquelle procède la végétation des plaines est donc subm·-
donnée à la diversité de température ct au caractère mixte de nos hivers, et 
l'évolution soudaine, pour ainsi parler, des espèces alpines trouve son explica-
tion dans un long œpos ct dans la condition d'une température uniforme. En 
hiver, celles-ci demeurent dans un état toujours constant, ct les plantes des 
plaines parcourent des alternatives tantôt en plus, tantôt en moins : de là 
prédisposition d'affaiblissement pour les organes de ces demi ères et bénéfice de 
vigueur réservé aux organes des autres. 
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SESSION EXTRAORDINAIRE A ANNECY, AOUT :1866. XV 
!\lais d'où viennent les plantes alpines et pat· quelle voie les Alpes se sont-
elles couvertes de cette végétation luxuriante qu'elles étalent aux yeux de l'ob-
servateur? 
Si vous dressez l'inventaire de la végétation alpine, vous retrouvez des 
plantes du pùle, des plantes du midi, des plantes asiatiques. Les rapports de 
parenté entre la tlore alpine et celle du pôle sont si frappants qu'on est tenté 
de leur aM.ribucr une origine commune qni remonterait à l'époque glaciaire. 
Avant l'époque actuelle, le froid régnant sur la terre, les glaciers descendaient 
du pôle, pénétraient jusqu'au milieu llc l'Asie et de l'Amérique, remplissaient 
nos vallées, transportant des amas de sable, des blocs de pierres, des plantes et 
des graines. La fusion opérée ct la rctt'aitc des glaciers produite sous l'in-
fluence d'une température plus élevée, les espèces qui recherchaient le climat 
froid on le voisinage de la glace ont remonté vers les sommités, ct en parti-
culier dans les Alpes, tandis que celles qui s'accommodaient d'un climat 
tcmpét·é se sont cantonnées en Écosse, en Angleterre, en Russie et dans le 
nord de l'Allemagne. Les espèces alpines serairnt donc le reliquat de l'époque 
glaciaire. 
Dans un autre ordre d'idées, à l'époque tertiaire, la mer couvrait nott·e 
continent et s'étendait au pied des Alpes et des monts Ourals ; les Alpes se 
dessinaient sur ce vaste bassin d'eau, de sorte que pendant une longue série 
de siècles, la flore alpine s'est enrichie avec les pays voisins. Les catastrophes 
qui ont donné naissance à cette chaîne ont compromis l'existence de bien des 
espèces et amené probablement l'introduction d'un grand nombre d'autres. 
!\lais quel est le rappo1t entre les pertes subies ct les additions nouvelles, c'est 
ce que nous ignorons. Quoi qu'il en soit, à la faveur de ces bouleversements, 
les Alpes se sont trouvées riches en espèces, ct les Composées, les Campanu-
lacées, les Saxifragées, les Gentianées, les Cypéracées ct les Graminées sont les 
familles importantes qui composent la couronne de la première chaine de 
l'Europe. 
Dans tous les cas, on peut répartit· en tt'Ois catégories les espèces des 
Alpes : 
1. o Espèces communes avec les Pyrénées, l'Écosse et la Scandinavie, 
plantes anciennes remontant it l'époque glaciah·e, où l'Océan recouvrait une 
partie de l'Allemagne. 
2• Espèces venues des pays voisins, après le retrait de la mer d'Allemagne, 
par les plaines ou les montagnes moins élevées que les Alpes, tdles que l'Au-
vergne, les Apennins, la Sibérie méridionale. 
s• Espèces propres aux Alpes qui peuvent avoit· été créées sur cette chaîne 
même. 
Je viens de parler des espèces et, à cet (•garcl, il est bon de nons entendre 
ct de distinguer nettement les principes auxquels obéissent les deux écoles qui 
divisent les botanistes de nos jours. 
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XVI SOCIÉTÉ BOTANIQVE DE FRANCE. 
L'école du père de la science, la vieille école, l'école de Unné, pour la 
IJOJ~mer, vrofesse l'existence de l'espèce à laquelle les circonstances de milieu, 
les mllucuces du sol, de l'exposition, de la chalcm· ou de l'humidité impri-
ment des tempéraments dirers qui portcut sur J'aspect, le port, la coloration, 
la glabrescence ou la ,illosité: tempéraments divers qu'elle désigne du nom 
de v1wiétes. L'espèce aiu~i. comprise se caractérise facilement par une phrase 
descriptive, comte et facile à saisit·. _Pattant de mes opposées, l'autre école, 
école contemporaine, nic de la manière la plus fomwllc la variabilité des types 
spécifiques, ct élève à l'étal de dogme l'immutabilite dans le règue végétal. 
Pleine d'ardeur et à tous égards convaincue, elle divise quand môme, sans 
reli'tchc ni merci : pour elle point de degrés, point de modification dans les 
form{'s typiques, ct si faibles que soient les différences accusées par deux 
plantes congénères, l'école nouvelle les transfot·me sans plus de souci en deux 
espèces radicalement distinctes dès l'origine des choses : de là cette amplifica-
tion prodigieuse qui distingue les tlores locales imbues de ces idees; de là cet 
accroissement indéfini d'espèces de mauvais aloi qui viennent encombrer le 
parvis du temple ct transformer sans pmfit la botanique descriptive en une 
léritable logomachie. Dans cette voie, je mc demande où est la Yérité, où est 
le progrès, où est la science ~ 
Toutefois, les deux écoles sont d'accord en cc point qu'elles n'admettent 
ni l'une ni l'autre la transformation des espèces, hypothèse qui lient de se 
reproduire tout récemment et à laquelle les honneurs de la publicité n'ont pas 
fait défaut. Que nous apprend l'histoire des plantes al1)incs sur cc sujet ? Con-
sultons du reste les documents dont dispose la science et voyons les faits. 
Jean Ray ftt, en 1672, uu 1•oyage à Genèye, ct prof1ta de son séjour en 
celte \ille pour visiler le Salève. Il a consigné dans son Sylloge stitpium euro-
pœarum l'énumération assez détaillée des plantes trouvées par lui sur cette mon-
tagne, énumération qu'il a fait suivre de la description de plusieurs d'entre 
elles. Il est remarquable que toutes les plantes citées par le célèbre natura· 
liste anglais se retrouvent encore deux cents ans après lui aux Jll(1mes lieux. Ce 
fait vient donc témoigner assez hautement en fareur de la permanence ct de la 
lixité des espèces. 
Six ans après, en 1678, Tournefort parcourait les Alpes du Dauphiné ct 
de la Savoie. Les plantes qu'il y recueillit de,·inrent le commencement de son 
herbier, qui est conservé au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Ces plantes 
sont les mêmes que celles qu'on peut récolter aujourd'hui dans les mêmes 
localités. 
Dans l'herbier de Linné, conservé à la Société Linnéenne, j'ai n1 moi-même 
à Londres, en 184'1, une plante du Mont-Cenis que j'ai retrouvée di~ aus 
après dans ce site incomparable, la même trait pour trait, l'Jlicmciwn il uri-
cula J,. Depuis Linné, c'est-à-dire pendant pres de cent ans, aucun change-
ment ne s'est produit dans cette espèce. 
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SESSIUN EXTRAORlJINAIIIE A A.\.\ECY, .\.UliT J 86!j, XY!l 
Les plantes de J'herbier de Haller, contemporain de J.inné, conservé à Ge-
nève, sc t•etrouvent exactement aYec la même physionomie, comme au temps 
elu célèbre botaniste de Berne. 
L'herbier d'Ailioni, que j'ai été hemenx de consulter an jardin du Valen-
tin, à Turin, pour !es plantes du Mont-Cenis, m'a fourni les mêmes données. 
Je n'ai trouvé, pour ma part, aucune différence entre ces plantes et celles que 
j'ai récoltées dans ces parages, après un intervalle de plus de cent ans. 
Je suis donc en droit de conclure que, si les plantes alpines n'ont pas varié 
clans l'espace de deux eents ans, comme l'établissent les faits que je Yicns de 
citer, il n'y a pas lieu de penser qu'elles aient varié pendant cinq cents, pendant 
mille ans ct plus. Elles sont sous nos yeux cc qu'elles ont été pour nos devan-
riers, ce qu'elles seront pour les générations qui nous suinont. Les plantes 
des Alpt~S, au point de vue historique, viennent donc formellement attester la 
pct·manence de l'espèce. 
Tel est le langage de la nature, qui n'est pas celui de l'hypothèse que je 
combats ct que voici : 
Dans l'ordre des idées émises tout récemment, on admet que chaque 
espèce du règne animal et du règne végétal provient d'une même origine, 
d'un même pèt·e, père de toute la nature vivante. Le temps produit la méta-
morphose des espèces, et son action s'exerçant pendant des millions d'années, 
engendre des multitudes de formes auxquelles s'adaptent des aptitudes diffé-
rentes. On déclare que le monde n'a subi aucun cataclysme et qu'il marche 
n•rs un avenir d'une incalculable durée. On professe que tout organisme ani-
mal ou régétal tend nécessairement vers la perfection, se modifiant sans cesse, 
de telle sorte qu'un jour il ne restera rien des formes actuelles, sinon des 
formes supérieures et dans leur ensemble ct dans le dernier de leurs or-
ganes. 
Tout cela est diOicile à croire. Admettre en etret une origine commune 
pour le mammifère et l'oiseau, pour le poisson et le reptile, pour la mousse et 
le palmier, pour la graminée et la conifl·re, paraît tout aussi inexplicable que 
leur apparition subite sm· la terre. La création rentre dans l'ordre surnaturel 
et échappe à nos moyens d'observation. La métamorphose des espèces, que 
lous dérivez de l'action du temps, n'en est pas moins un fait mit·aculeux, et votre 
affirmation à cet égard constitue une pme hypothèse qui vous fait oublier, 
paraît-il, que c'est par cette seule porte que le naturaliste peut (,lbserver le 
grand problème de l'origine des être~; quand vous déclarez qu'aucun cata-
clysme n'a pC!>é sur le monde, il nous sera bien permis de regarder cela 
comme hasardé. Votre idée de faire progresser la nature ot·ganique vers un 
pel'fectionnement indéfini esH.•lle plus satisfaisante? .Et en quoi pourrait con-
sister ce perfectionnement pour les animaux? Et les végé-laux monocotylé-
dones deviendraient-ils des dicotylédones, les fleurs seraient-elles plus belles 
eL les arbt·es plus majestueux? Tous les anilllaux deviendraient-ils intelligents, 
T. XIII. B 
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X\' III SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE FRANCE. 
cl C('ll'i. rrui n'ont ni instinct ni intelligence finiraient -ils par acwrérir l'rlit el 
l'autre ? 
Pour nous, nous aimons it croire il la stabilité des lois (Jui président 1t l'ad-
ministration du monde physique; nous voyons tont ici-ln:; ~i bien W'H'-
donné, les plantes ct les animaux si hien appropriés it lt'tll' mani(\re 
d'être dans le milieu qni leur eomicnt, que le pcrfectionnciHeut inMiini r1tw 
yous rêlez peut être une noble idée, mais n'a très-certainemei!l aucune rariue 
dans la réalité des chosPS. "\ nos j'eUX, !'hOlll!llC Sl'l'a toujours l'hOllltlte de Joh, 
la fourmi, l'infatigable ct labm·ieusc ouvri(•rc; le champignon ne changera pa.'i 
de nature ct l'arbre de nos jardins conlinuera de porter des fruits pour n<nrs <·l 
nos neveux! Que ,·onlez-\•ous de plus que cc que nous avons sous les yeux'! 
N\ a-t-il pas dans celle inunensit(~ de riche~ses que la nature (~lak, plns (jill~ 
votre œil n'en [ll'ut contempler'! EL dans ces liU a nees inl.iuies de lh.'tll'S tjui 
üécorent la surface <lu globe, dans celte variété prodigieuse de Lons, lie rllll-
lcurs, de parfums, n'y a-t-il pas de rJnoi satisfaire tous 'os sens? Vous n'admi-
reriez pas cette multitude d'animaux si bien ct si diversement organisb pom 
la marche, le HJl, la natation, pour la vic terrestre et la vic aquatique, pour 
l'alimentation v{•gétale ou animale, et cette \ie merveilleuse dans les dernier~ 
êtres de l'échelle, qui dépasse tonte la portée de l'imagination! Ces merveilles 
ne vous suffisent pas et il vous en faut de plus mcneilleuses encore. Soit! Vous 
voulez échapper 11 la création; mais en remplaçant le rôle de la ProridPncc 
dans le monde par le rùlc du temps dont l'action dc\ienl saus tenue, t'li sub-
stituant le provisoire dans le règne organique à la stabilité qui en est la r!·gle, 
en imposant aux espèces des métamorphoses qui ne seraient jamais définitives 
et qui constitueraient, selon vous, un perfectionnement, vous ne faites qu'a· 
boutir au merveilleux. Vous décomposez le miracle de la cr.:·ation cu croyant 
satisfaiœ la raison: vous avez pensé lever la difficulté de la question, et wm; 
n'avez fait que la circonscrire dims des difiicultés plus grandes cucorc; vou~ 
avez voulu expliquer ce qui est inexplicable, et, il bout de voie, 'ous retom-
bez dc\·ant l'éternel problème de la Genèse qui subsiste tout entier : Nume1'U 
et pondere JJeus creavit. 
M. Cosson présente les observations suivantes : 
Il rappelle qu'une quantité de chaleur déterminée est nécessaire à chaque 
espèce pour fleurir ct mùrir ses graines, ct que, cette somme de chalem· réa-
lisée, la floraison sc produit aussi bien pour les plantes des Alpes que pour 
celles des plaines. Il cite, conm1e exemple, la lloraison du Blé; hien q11'ellc 
ait lieu dans les montagnes environ deux mois plus tard que dans la plaine, la 
somme de chaleur imlispcnsable pmu· amenc1· cc résultat esl toujours la 111èmc 
dans les deux conditions. 
Ivl. Bouvier répond : 
Que l'exemple choisi ne rentre pas préciséwcut dans la cat{·goric des plantes 
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SESSION EXTRAORDINAIHE A ANNECY, AOUT 1tlôû. XIX 
alpines, et qu'une espèce introduite par la culture dans les montagnes HP saurait 
infirmer le fait physiologique qui caractérise, 11 son avis, Jem·s n1gNaux in-
digènes. Relativement an point eu litig<! et l1 la diff(·rence fondamentale <Jni 
lui paraît exister entre les plant(•s des plaines et celles des Alpes, on doit re-
connaître que c'est l'action directe de la chaleur, de J'air et du soleil qui pm-
voque la végétation des premières, taudis q11e la floraison des secondes n'ap-
paraît qu'en vertu de la chaleur dn sol. C'est H1 ce qui explique pomquoi les 
plantes des Alpes !kmissrnt sous la neige ou dans son voisinage, lorsque Lt 
température de l'air est à peine an-dessus du point de la glace fondante. Les 
j1lantes des plaines ue présentent jamais à l'observateur uu pareil phéuomèue. 
Je me crois donc fondé 11 persister dans ma manil!t'e de \'oir et :1 maintenir la 
différence que j'ai signalée dans la lloraison des plantes alpines d'une part d 
claus celle des plantes des pl;liucs d'autre pari. Au surplus, ce fait u'arait pas 
échappé 11 Hoppe, dont on ne récusera pas le témoignage daJb la question, el 
qui, anivé aux premiers joms de juin '1830 dans les Alpes de Cariuthie, y 
trouva un si gtand nombre de plantes en fleur, qu'il t'Il couclut <Jile toutes lt·~ 
plantes alpines sont des plantes vemalcs. 
M. l'abbé Chevalier, vice-président, fait à la Société Ia commu. 
nication suivante : 
SUR QUELQUES PLANTBS RARES DU DÊPARTEMENT DE LA IIAUTE-S.WO!E, 
par Il. l'abbé CBEV&I .. IER, professeur au grand séminaire d'Annecy. 
La flore des Alpes saloisiennes renferme un ass('Z grand nombre dr plante:; 
rares qui n'ont jamais été rencontrées dans lrs autres départements français, 
ou dont la présence, signalée par quelques botanistes anciens, n'a pu y être 
constatée d'une manière certaine par les botauislf's de noire (·poqnc. 
Dans la session extraordinaire de 1863, la Soci(:té botuuiqur' a pu récolter 
dans le département de la SaYoie plusieurs de ces belles <·spi~ct•s, !elles que 
.Matthiola varia DC., Saponaria lutea L, Cortusa Natthioli L., Androsacc 
ChamœJasmc Host, Prirnula pedcmontana Thom., llrtcmisia nana Gaud., 
Sesler{a spltœ1'ocepfwla Anl., Kobresia ca n'cilla Willd., Cal'cX micro-
glochin Wahlnb., C. lagopina Wahluh., C. juncifolia AIL, ct beaucoup 
d'autres communes aux deux départements savoisiens. 
Pour donner à la Société un aprrçu drs richesses qnc contient la flore du 
département de la Haute-Sa,·oir, je mc permettrai de lui comtunnifJuer UtJ 
petit extrait des notes suivantes qui sont destinées i1 faire parlie d'un précis de 
statistique phytologique de notre département. 
Je ne citerai que des espèces admises pat' tous les bulauisl<'S, et je m'ahs-
tiendrai de parler aujourd'hui des nombreuses espèces plus ou t11oius cou·· 
troversées. 
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